


[image: Image]





[image: Image]




 


DU MÊME AUTEUR


YVAN, ou La structure du hasard, roman


   In Libro Veritas, 2011


au milieu d’une poussière immense, roman


   BSC Publishing, 2011




 


 


Le livre de la vie est le livre suprême


Qu’on ne peut ni fermer, ni rouvrir à son choix ;


Le passage attachant ne s’y lit pas deux fois,


Mais le feuillet fatal se tourne de lui-même


On voudrait revenir à la page où l’on aime,


Et la page où l’on meurt est déjà sous nos doigts !


Alphonse de Lamartine (Vers sur un album)





HOMO SAPIENS SAPIENS



Au matin du septième jour de sa création, Dieu était content de lui. Il s’étira, puis bailla. Désireux de faire une pause pour se distraire des arcanes de sa mécanique céleste, il décida de se rendre incognito sur l’une de ses planètes choisie au hasard. La tête tournée, pointant la carte, il posa son doigt sur la troisième d’une étoile de moyenne magnitude perdue entre deux bras d’une galaxie spirale excentrée. Galaxie, planète et étoile que rien ne distinguait de l’infinitude de leurs pareilles, mais qui allaient pourtant connaître une notoriété cosmique. De l’union charnelle des deux premières, enregistrées à l’état civil sous les noms d’Ouranos et de Gaïa, naîtrait une famille légendaire dont les turbulents membres ne tarderaient pas à échapper à tout contrôle. À commencer par l’étoile qui, en prenant les traits éblouissants du scrutateur universel, tomberait dans la délation. Mais ce travers n’empêcherait pas Hélios, car il s’agirait bien de lui, de connaître la gloire de son vivant sous la forme d’un colosse portuaire depuis longtemps disparu, mais encore présent dans les mémoires. Perdu leur glorieux statut, tous finiraient en simples objets cosmologiques livrés à l’avidité d’adorateurs d’un dieu profane qui, non contents de soulever leurs voiles sans pudeur, les affubleraient de noms barbares : Voie lactée, Planète bleue et Soleil.


Mais revenons à Dieu qui, arrivé sur place, fit signe au plus léger de ses Éléments, qui passait par là :


« Daignerais-tu me prendre à ton bord si je t’en priais, cher Éole ? demanda Dieu derrière son masque couleur d’éther, qui ne dévoilait que l’apparente humilité dont aiment à se parer les puissants.


- Bien volontiers, cher voyageur, si le lieu où tu te rends est sur ma route. Car j’ai fini ma journée et je rentre chez moi ! répondit aimablement, mais fermement, l’interpellé.


- Je n’ai pas de but précis, dit Dieu en s’asseyant confortablement entre les deux voiles. Va ! Ta route sera la mienne. J’ai envie de me promener, et j’ai tout mon temps. »


Le vent éolien gonfla ses voiles et poursuivit sa course comme si de rien n’était.


La première créature que Dieu vit fut un puceron boiteux. La bestiole, saignant abondamment au côté, se hâtait avec peine sous les brindilles. Dieu lui demanda ce qui lui arrivait.


« Deux fourmis ont tenté de me réduire en esclavage, répondit l’insecte avec aigreur. Je n’ai réussi à m’enfuir qu’en leur laissant l’une de mes pattes pour prix de ma liberté.


- Où sont ces fourmis cruelles ? interrogea Dieu, irrité.


- Sous les grandes palmes que tu vois là-bas. »


Éole, qui n’avait rien perdu de l’échange, s’élança avant même d’y avoir été invité. Ils arrivèrent au moment précis où un rouge-gorge gobait les deux misérables. Dieu, étonné d’une justice si immanente, fit affaler les voiles afin de réfléchir plus posément à ce qu’il avait vu.


Un peu plus tard, ayant repris leur course sur les traces du rouge-gorge, Dieu et sa monture reconnurent les plumes et le duvet couleur de feu répandus au pied d’un chêne. Du corps de l’oiseau ne subsistaient que des fragments de chair sanglante projetés sur le tronc.


« C’est un chat sauvage qui l’a mangé ! » murmurèrent, encore frissonnantes d’émoi, les hautes herbes, interrogées par Éole qui commençait à se prendre au jeu.


Oh, oh ! de plus en plus instructif ! se dit Dieu.


Et ils se mirent à la recherche du chat sauvage. Ils l’atteignirent comme il succombait dans la gueule d’un léopard.


« Au nom de Moi… heu… au nom de Dieu, que fais-tu ? lui demanda Dieu.


- Je me nourris, c’est bien mon droit ! » répondit le fier animal, trop occupé à son festin pour s’apercevoir que son interlocuteur s’était trahi sous son masque.


Bientôt rassuré pour son anonymat, et à nouveau perplexe, Dieu se mit à songer si fort que l’affamé put s’éloigner sans encombre.


Se pourrait-il, se demanda Dieu, que mes créatures n’eussent d’autre recours pour satisfaire leur appétit que de se manger les unes les autres ? Voyons un peu…


Pendant ce temps le vent éolien rongeait son frein, qui, soudain, lâcha. De zéphyr il se faisait aquilon pour rejoindre la bête. Ils la trouvèrent aux prises avec un lion furieux.


« Là ! que faites-vous ? s’écria Dieu.


- Nous nous battons à la loyale pour savoir qui de nous deux est le plus fort et dévorera l’autre. Ne te mêle pas de notre différend ! Autrement, crains que nous n’unissions nos forces contre toi ! » répondit le lion, tout à son âpre combat. De fait, le léopard, plus impulsif, allait décocher à Dieu un terrible coup de patte, quand le lion, profitant de sa distraction, lui planta ses crocs dans la gorge.


Dieu enfin sentit la moutarde lui monter au nez. Il s’apprêtait à prendre le vainqueur par la queue et à lui secouer la crinière dans les airs, quand le roi des animaux, d’un bond majestueux, disparut fort à propos. Mais c’était pour retomber de ses quatre pattes sur un lit de menus branchages d’aspect innocent au travers duquel il passa comme une lettre à la poste. Il rugissait maintenant dans une fosse profonde.


Alors, de sous le couvert des arbres, surgit Homo, déjà sapiens, avec derrière lui, l’un suivant l’autre, douze de ses semblables. S’étant regroupés pour un bref conciliabule, les treize s’approchèrent de la fosse, enlevèrent les branches avec précaution, et tuèrent le fauve en le piquant vivement de leurs épieux effilés. Ils poussèrent alors un arbre mort qu’ils basculèrent contre un côté du trou. Six d’entre eux, usant de cette échelle improvisée, furent bientôt au fond. Ils soulevèrent la dépouille sanguinolente et la tendirent à leurs congénères qui, courbés et les bras tendus, la hissèrent à la surface. Après l’avoir étendue sur un lit de pierres plates et s’être munis d’éclats de silex tranchants, ils la dépecèrent. Puis ils commencèrent à la découper. Le tout sans difficulté apparente.


De plus en plus pensif, Dieu en manqua la suite du spectacle. Quand il sortit de sa réflexion, bien décidé à reprendre la main, il signifia sans ambages à Éole qu’il le retenait à son service et qu’il retardait sine die le moment de le congédier. Celui-ci ne protesta pas car, s’il n’avait pas identifié son voyageur, il commençait d’entrevoir qu’il n’était pas n’importe qui.


Ensemble ils suivirent la horde pendant des jours et des jours. L’événement attendu jamais ne se produisait. Homo tuait, mangeait, forniquait, dormait, forniquait et tuait encore, mais il ne trouvait jamais son maître. Quand il semblait fuir, ce n’était que pour mieux tromper son gibier et le rabattre vers ses fosses et ses épieux.


À bien y réfléchir, Dieu dut se rendre à l’évidence : son œuvre était imparfaite, et il se devait d’y apporter quelques retouches. Certes, ses créatures, après s’être nourries des plus faibles, devenaient à leur tour les proies des plus forts ! Mais Homo échappait à ce sort, Homo qui, s’il n’y portait remède, croîtrait et multiplierait sans modération. Prenant le pas sur son esprit de finesse, son esprit de géométrie lui dicta de circulariser la chaîne alimentaire ainsi formée en attachant son dernier maillon au premier. Ainsi, à la plus simple et la plus humble de ses créatures, le Microbe, si petit que nul, pas même lui, n’avait encore réussi à l’apercevoir, serait donné tout loisir de se repaître de la plus complexe et la plus orgueilleuse. Et Dieu créa les Maladies Infectieuses.


Mais le pressentiment l’effleura aussitôt qu’Homo serait assez retors pour y trouver la parade in fine. Éole, tout acquis à sa cause, mais pressé de rentrer chez lui, eut alors l’idée salvatrice : que son noble passager lui permît de se transformer momentanément en un vortex suffisamment puissant pour prélever sa dîme sur leur population. Il confessa avoir déjà expérimenté le régime turbulent, alors que le code de la bonne circulation éolienne l’assignait à l’écoulement laminaire. Il avoua même y avoir trouvé plaisir. Désarmé par tant de franchise, Dieu daigna ne sanctionner l’imprudent que par un avertissement. Il accepta l’offre d’Éole à la condition expresse que lui-même restât le seul à décider du temps et du lieu ; ce qui fut conclu. Et Dieu créa la Tempête, plus connue depuis sous les noms d’Ouragan, de Typhon, de Tornade et de Cyclone.


Dieu se dit alors que les trois autres Éléments de sa création pourraient également servir son dessein s’il leur permettait de donner libre cours aux excès de leur propre nature. De plus ils ne manqueraient pas de lui en savoir gré lors de ses prochaines expéditions où il se proposait de faire plus ample connaissance avec eux. Pour son Élément le plus liquide, Dieu créa l’Inondation, augmentée de ses déclinaisons maritimes : le Tsunami, la Lame de fond et le Raz de marée ; et pour son Élément le plus lourd, Dieu créa le Tremblement de planète, plus connu depuis sous le nom de Séisme. Pour faire bonne mesure, les deux reçurent en cogestion les Coulées de boue. Le plus chaud, bien qu’en bas de la liste, ne fut pas moins bien doté. Dieu lui céda l'Orage, strié des Éclairs et de la Foudre, et conjointement avec le troisième, le Volcan, festonné de ses Nuées ardentes.


Mais Dieu n’était toujours pas satisfait. Alors il pensa à un fléau contre lequel sa créature ne pourrait rien puisqu’il la ferait l’instrument de sa propre torture et de sa propre destruction. Pour qu’elle fût touchée par le dedans, il lui fit don de l’Âme, doublée de son reflet, la Conscience. Et pour qu’elle fût touchée par le dehors, il lui insuffla la Passion de la Guerre.


C’est ainsi que, de simple sapiens, Homo le devint doublement. Celui dont, malgré tous ses méfaits, Dieu, sans doute trop occupé ailleurs, tolère encore la présence sur la troisième planète d’une étoile moyenne égarée dans une galaxie spirale ordinaire nommée Voie lactée.





LA BÊTE À BON DIEU



Le grand archer parut au sommet de la colline. Tout nu. Il se recueillit quelques secondes, puis il se mit à lancer aux quatre coins de l’horizon une multitude de flèches qui le hérissèrent au point qu’il devînt impossible de le regarder. L’une d’elle vint frapper le vieux poirier. Le choc tiède réveilla la coccinelle, que les anciens de l’arbre, ayant, à la longue, appris les mots des conversations humaines, appelaient Bête à Bon Dieu. La Bête à Bon Dieu s’étira, soulevant sa robe à paniers à deux battants et dépliant ses dessous de soie mousseuse, tout froissés. Personne ne m’ôtera de l’idée que le soleil est en or ! pensa-t-elle en détournant ses petits yeux du disque, qui se détachait tout juste et prenait majestueusement son vol sur l’immense bonheur de la campagne. Puis la bestiole sourit au puceron qui passait, trottant menu et suivant attentivement la ligne de crête des écorces, pour prendre le plus de chaleur qu’il pouvait.


« Vous êtes bien matinal ! cria-t-elle.


- Ah ! c’est qu’une belle journée se prépare ! répondit-il.


- Elle a déjà commencé ! reprit gaiement la coccinelle.


- Pas pour tout le monde. Ceux qui sont encore couchés ne la méritent guère ! dit le puceron avec mépris.


- Je ne saurais vous contredire, approuva celle-ci.


- Mais dites-moi, quel jour est-on aujourd’hui ? demanda, sans transition, le puceron.


- Samedi ! répondit aussitôt la coccinelle, qui, forte des sept points noirs de ses élytres, se faisait un jeu d’effectuer un décompte précis des jours de la semaine.


- Samedi ! Nos propriétaires n’iront pas à leur travail aujourd’hui. J’espère qu’ils vont enfin couper l’herbe qui a tellement poussé au pied de notre poirier.


- Oui, ce serait un bienfait, nos voyages en seraient grandement facilités. À votre tour, dites-moi, êtes-vous remis du gros orage qu’il a fait hier ? demanda la coccinelle.


- Ne m’en parlez pas, j’en tremble encore ! Quel ouragan, bon Dieu !… Oh ! je vous demande pardon !… Et cependant j’étais dans mon trou, je n’ose pas dire bien tranquille, nous autres insectes, vous savez… Et vous, où étiez-vous donc, sous ce déluge ?


- Moi, j’étais en pleine prairie ! Je me suis abritée sous une futaie de violette. Quel arôme ! On n’a pas idée de se parfumer à ce point-là ! J’en avais mal au cœur !


- Eh oui, madame la violette se parfume ! À l’intention de qui ? je vous le demande, ricana le puceron.


- Chut ! ne médisons de personne !


- Mille excuses. Mais dites-moi, savez-vous ce qui est arrivé à la femme du charançon ?


- On me l’a dit. La malheureuse ! »


Le puceron s’était arrêté sur une éminence d’où il ne perdait pas un grain de clarté. Tout en parlant, il observait l’horizon d’un œil sagace.


« Vous comprenez, expliqua-t-il, je me méfie. Les fourmis ont capturé un de mes cousins et l’ont emmené en esclavage voici cinq jours. Je n’ai pas la moindre nouvelle de lui depuis. Il paraît qu’elles leur font subir des traitements indignes. Quelque chose qui révolte le sens moral !


- Oui, on me l’a dit aussi. Où l’ont-elles capturé ? À la descente du rosier ?


- Oui, comme les autres. Ce qui est sûr, c’est que ces dépravées en font leur miel ! Elles s’enrichissent sur notre dos !


- Mais dites-moi ! vous devez être au courant. Comment la pauvre charançonne s’est-elle noyée !


- Oh, c’est bien simple : elle était restée dans le bois, à écouter la musique des grillons, c’était une artiste, paraît-il ! et le cataclysme était déjà déchaîné quand elle est arrivée, toute défaite, au pied du poirier. Vous savez qu’une mare s’était formée. Elle a attendu un moment, puis, n’y tenant plus, et de peur que son mari ne s’impatientât, elle a tenté le tout pour le tout. Mal lui en a pris ! Les herbes, et son appendice interminable qui se prenait dedans ! Alors vous pensez, ça n’a pas duré longtemps avant qu’elle perde pattes !


- Quel malheur ! Mais aussi, qu’est-ce que ces idiots qui ne se mettent pas à l’abri dès qu’ils voient le ciel changer de couleur ! Et le tonnerre ? Ne me dites pas qu’elle n’entendait pas le tonnerre ! Les grillons avaient déjà cessé leur concert, n’est-ce pas ?


- Bien sûr, ils ne pouvaient pas risquer d’abîmer leurs instruments !


- Et qu’a dit le charançon ? poursuivit la coccinelle.


- Ma pauvre amie, si vous l’aviez entendu ! Il portait le corps de sa femme tout gonflé d’eau sur sa chitine, et il criait qu’il n’y a pas de bon Dieu… décidément ! encore pardon, madame Coccinelle !… que la destinée s’acharnait sur lui parce qu’il n’était qu’un charançon, et qu’à côté de cela elle comblait des monstres qu’on voyait prospérer du ventre en dévorant autrui. L’araignée s’est bien reconnue, allez ! L’imprudent hurlait à moins d’une dizaine de feuilles d’elle. Je l’ai entendue grommeler dans ses poils un : « Toi, quand tu tomberas dans mes filets… » qui en disait long. »


Sans répondre, la coccinelle fit un rapide signe de croix de sa patte avant droite. Le puceron balança son abdomen de droite et de gauche :


« Nous, nous avons le cuir tendre, une goutte de son venin suffit à nous dissoudre. Mais vous, vous n’avez rien à craindre ! Elle dit à qui veut l’entendre que les coccinelles n’ont rien de comestible… Mais j’y pense seulement : comment peut-elle le savoir sinon pour avoir tenté de déguster une des vôtres ?


- Bien sûr ! répondit la coccinelle. Heureusement, cette abominable sorcière se fait vieille. On dit que ses toiles ne sont plus aussi solides qu’autrefois…


- Vous avez raison, la coupa le puceron. J’en veux pour preuve deux jeunes abeilles, qui racontent partout qu’elles ont réussi à s’en échapper.


- Elles peuvent se réjouir, mais sûrement pas s’en vanter. Car les ramures ont des oreilles, et il y a fort à parier qu’elle a déjà vérifié sa toile et l’a consolidée.


- Vous avez raison, et je crains que ces oies blanches ne soient plus en mesure, la prochaine fois, de conter leurs aventures, dit le puceron.


- C’est beau, l’insouciance de la jeunesse ! renchérit la coccinelle.


- D’ailleurs, à propos d’oreilles, je me suis laissé dire qu’elle a passé un marché avec le cloporte, dit à voix basse le puceron, tout en invitant de sa patte la coccinelle à se rapprocher de lui pour entendre la suite.


- Il veille et lui rapporte tout ce qui peut avoir un intérêt stratégique pour elle. En échange, elle lui laisse utiliser son fil pour descendre du poirier. Ça ne lui coûte pas cher ! Cet imbécile l’ignore, mais dès qu’elle jugera qu’elle n’a plus besoin de lui, elle le tuera comme les autres. Ç’a toujours été le sort des idiots utiles. »


La coccinelle ne put qu’acquiescer devant tant de clairvoyance, ce qu’elle fit d’un léger soulèvement des deux battants de sa robe à pois.


« Mais je bavarde, je bavarde… continua le puceron, il faut que je me sauve, j’ai une faim de chenille processionnaire.


- Au revoir, monsieur Puceron. Et bon appétit !


- Je n’en ai que trop, hélas ! On m’a prévenu qu’un rosier sauvage bourgeonnait non loin de notre poirier. J’y cours, j’y vole ! »


Ce n’était de sa part que pure vantardise car, aptère, il n’avait pour le porter que ses pattes.


« Mais voyez-vous, ajouta-t-il encore en se retournant, j’ai beau partir à l’aube, je suis certain qu’il y aura déjà des affamés dessus. Les temps sont durs pour nous, de nos jours ! »


Une écharpe de brise flottait sur les champs, abandonnée par la Nuit, alors qu’elle fuyait en hâte à l’approche du Grand Fauve Blond. La coccinelle frissonna et résolut d’attendre, pour sortir de chez elle, que le disque s’échauffât. Un dernier regard à sa fenêtre lui révéla la présence de trois fourmis qui descendaient en file indienne. Elle osa suivre des yeux la marche de ces guerrières, alertes malgré leur armure de jais luisant et dur. Mon Dieu ! pourvu qu’elles ne rejoignent pas mon puceron ! Je ne me pardonnerais jamais de l’avoir retardé ! pensa-t-elle en frémissant


Elle inspecta l’horizon, et ce qu’elle vit confirma ses craintes : ce n’était là qu’une avant-garde, le gros des troupes venait au loin, du sommet de l’arbre. Le malheur, pour le monde des larves et des insectes, le malheur de ces hordes si puissamment cuirassées qui ne reculaient devant rien ! Même l’épouvantable Araignée n’eût pas résisté devant un simple détachement de ces amazones, si elle n’avait vécu dans les airs, bien que dépourvue d’ailes. Elle et ses semblables étaient si repoussantes que les Grands Insectes, qui les eussent abattues d’un coup de mandibule, les laissaient croître et multiplier avec dégoût ! Cependant, les bruits de bottes se rapprochaient. La coccinelle rentra prudemment dans son trou, et n’en sortit qu’au bout d’un long moment, une fois passée l’arrière-garde de l’armée.


Elle tomba alors en admiration devant les premières fleurs du vieil arbre, que le printemps semblait n’avoir ouvertes que pour elle ce matin. À ce moment, le vent lui apporta ce qu’un papillon, ce volage, ce billet doux plié que chante le poète, chuchotait à l’une d’elles : « Ouvrez-vous, ma belle ! C’est vous que je veux ! Voyez comme je me suis fait beau, juste pour vous ! » Et la coccinelle vit la folle s’ouvrir jusqu’au cœur. Le papillon la baisa, puis il la quitta sans même lui dire merci, et non content de cet affront, il s’en fut immédiatement séduire sa voisine. Voilà bien les mâles ! Comment peut-on encore se laisser abuser par de tels discours, dont la platitude n’égale que la suffisance, et qu’ils ne renouvellent d’ailleurs jamais ? murmura à elle-même la coccinelle, une fois de plus indignée. Inutile pour elle de s’arrêter à des spectacles aussi frivoles, elle avait mieux à faire…


« Bonjour ! – Bonjour ! – Bonjour ! –Bonjour ! » de chaque trou fusait un joyeux salut. En passant devant l’antre de la punaise des bois, la coccinelle se bouchait déjà le nez de sa patte, quand elle la vit à sa fenêtre. Elle retira son membre vivement. Quelle mine de feuille mâchée ! se dit-elle. Et pour racheter cette mauvaise pensée, elle s’écria aussitôt :


« Eh bonjour ! Votre teint est superbe, ce matin ! »


La punaise, fort aise, s’empressa de la faire entrer dans son antre. Elle l’avait tapissé de morceaux de feuilles de poirier qu’elle renouvelait dès qu’ils commençaient à jaunir, selon un art consommé de la décoration. Elle-même, verte, était ton sur ton.


« J’admire votre camaïeu de vert : c’est un vrai bijou ! dit la coccinelle, tout en pensant à part soi : Oui, mais Dieu que ça sent mauvais !


- Vous ne remarquez rien ? demanda la punaise, d’une voix éplorée.


- Ma foi non.


- Vous ne remarquez pas que je suis blessée ?


- Blessée ?


- Vous ne voyez donc pas ?


- Excusez-moi : quand on arrive du grand soleil…»


La punaise se mit sur le pas de la porte, et d’un seul coup fut habillée de clarté.


« Oh ! » gémit la coccinelle.


L’infortunée avait deux pattes en moins. Elle raconta que, l’avant-veille, rentrant au logis au bras de son mari, un morceau d’écorce s’était détaché du tronc et leur était tombé en plein dessus. Il avait eu cependant le temps de la couvrir de son thorax. Il était mort sur le coup, et elle y avait laissé ses pattes.


La coccinelle versa quelques larmes d’empathie.


« Que de malheurs ! Je ne sais ce qu’a notre poirier ces temps-ci. Il ne se contrôle plus, sans doute la vieillesse !


- Me voilà veuve ! soupira la punaise, qui se souciait davantage de sa santé que de celle du poirier. Et estropiée, avec ça !


- Votre mari est un héros, pour s’être ainsi sacrifié. Dans un sens, vous avez de la chance. Et il vous en reste quand même quatre ! Vous connaissez le scarabée du rez-de-chaussée ? Lui en a perdu trois, et du même côté !


- Le printemps est là. Qui voudra d’une infirme ? » fit la punaise, toujours à son infortune.


Désireuse de parachever sa démonstration, elle fit quelques pas sur l’écorce, puis s’arrêta :


« Voyez, je suis bancale au repos, et je boite quand je marche !


- Écoutez, il y a peut-être une solution, dit la coccinelle, compatissante. Il n’y a pas si longtemps, j’ai rencontré dans la Prairie un célibataire de votre espèce, ou presque… Vous n’en êtes pas à un cousinage près ?


- Oh, ma foi non ! s’écria la punaise, palpitante d’espoir.


- Eh bien, ce je-ne-sais-quoi ne trouvait pas de femme, parce que… parce qu’il sentait un peu des mandibules … évidemment, je n’ai pas osé le lui dire.


- Oh moi, vous savez, au point où j’en suis, je n’ai plus les moyens d’être regardante !


- Ce n’est pas tout, il m’a semblé qu’il boitait, également…


- Comme moi ! Ah, quelle chance ! au moins celuilà n’ira pas courir de l’autre côté du pré, pour voir si l’herbe y est plus verte ! Mais voilà ! Veut-il se marier ?


- D’après ce qu’il m’a laissé entendre, il ne dirait pas non.


- Vous croyez ? soupira la punaise, en s’arc-boutant et en joignant pieusement les pattes de devant, qui lui restaient.


- Nous irons le voir dès demain. Faites-vous coquette, surtout ! Et boitez le moins possible.


- Point n’est besoin de me le dire ! De plus, avant l’aube, j’irai prendre un bain de rosée dans une corolle de jasmin !


- Et je vous conseille d’y rester un bon moment !


- J’y resterai aussi longtemps qu’il me supportera. Merci, oh merci, madame Coccinelle ! Vous êtes une sainte ! Une sainte, entendez-vous ?


- Ce n’est peut-être pas pour rien qu’on m’appelle Bête à Bon Dieu. » murmura-t-elle, en abaissant modestement ses antennes.


À ce moment, de grands cris les attirèrent sur le seuil. Au-dessous d’elles, devant un rassemblement d’insectes, une jeune sauterelle hurlait qu’elle avait vu le diable en personne sauter dans les basses branches du poirier. Quelques-uns lui demandèrent comment il était fait. Alors l’innocente décrivit une énorme bête toute noire, cent mille fois plus poilue que l’Araignée, avec des yeux luisants de phosphore, de longues dents, une moustache, de courtes oreilles, des pattes tantôt velours tantôt griffes, et une longue queue. Elle ajouta qu’elle ne lui avait échappé que par miracle, elle avait fait un saut tel qu’elle avait cru se rompre les os en retombant.


« Le diable ! ricana un vieux moustique, en branlant du chef. En fait de diable, jeune Bécassine, c’est Raminagrobis !


- Il a raison, c’est Raminagrobis ! dit une libellule, qui venait de voir le chat au bord de la mare voisine, très occupé à croquer des têtards.


- Vous me faites rire ! diable, chat ou autre chose, peu me chaut ! répondit la sauterelle, piquée au vif.


- Pas mal répondu ! s’écria le moustique. Tu iras loin, si Raminagrobis ne te mange pas avant ! »


La coccinelle se tourna vers son amie, désormais :


« Prenons garde, dit-elle à mi-voix, un maléfice est sur notre poirier !


- Moi, ça m’est bien égal ! répondit la punaise, avec une satisfaction qu’elle ne pouvait dissimuler. Du moment que je vais aller habiter la prairie, avec mon futur époux, le poirier ne m’intéresse plus.


- Soyez raisonnable, ma chère Punaise, ne vendez pas les poils de l’araignée avant de … ! »


Mais la punaise, fâchée, était déjà sortie et s’était mise à descendre la maîtresse branche clopin-clopant. Comme elle allait la quitter, quelque chose d’effroyable se produisit. L’arbre se mit à frémir de la base au faîte. Jésus-Marie ! un tremblement de terre ! gémit la coccinelle. Elle rentra ses pattes, plaqua strictement sa robe à paniers sur son dos et demeura immobile dans un sillon d’écorce. Tellement inerte qu’elle se retenait même de penser.


« Tue-moi tout ça ! dit une voix profonde comme celle du tonnerre. Qu’il n’en reste pas une ! Ça creuse, ça creuse ! Ces sales bestioles prennent notre poirier pour une termitière ! Elles finiront par le faire crever tout de bon ! »


Et presque aussitôt, la coccinelle entendit le charançon frotter désespérément son rostre contre l’écorce, le tronc résonner du martèlement des têtes des fourmis, et une chenille, qui ne connaîtrait jamais l’ivresse du papillon, tomber pesamment d’une feuille en s’enroulant de douleur. Elle sentit en même temps un horrible effluve s’exhaler du bout de la branche, où la punaise, à jamais veuve, avait eu l’ultime réflexe de déclencher ses défenses. Ce concert affreux, mêlé à ce fumet nauséabond, s’accompagnait du fracas rythmé de l’éclatement des carapaces. C’est la fin du monde ! se dit la coccinelle, en proie à une terreur biblique.


« Oh, papa, regarde ! dit une voix de petit d’homme. En voilà une qui a creusé un couloir ! Regarde !


- Je te dis qu’elles vont le faire crever ! D’ailleurs, ça a déjà commencé, il n’a pas eu de poires l’automne passé, il n’en aura pas non plus cette année. Tiens, en voilà une qui se sauve ! Attrape-la ! Vite, elle va descendre par son fil ! »


Il y eut un bruit de course éperdue, un grand cri d’agonie et un éclatement sec. La coccinelle trouva la force de soupirer d’aise : le monstre du poirier avait vécu.


« Je vais chercher la chaux vive. Ça va être leur fête, y compris pour celles qui se cachent dans les trous ! »


Faire crever le poirier ? Imbécile ! Et eux, est-ce qu’il font crever la terre ? gémit tout bas la coccinelle.


Tout à coup elle se sentit enveloppée par une sorte de vent chaud, un peu mouillé, un vent vivant.


« Voilà les démons ! Ils sont sur moi ! Je vais mourir ! » hurla-t-elle.


Avant de fermer définitivement les yeux, elle eut le temps de penser : Hélas, mourir au matin d’un si beau jour !


« Oh, papa ! Une petite bête ronde, toute rouge, avec des points noirs ! On dirait qu’elle est vernie ! Oh, papa, qu’elle est jolie !


- Pas de détail, tue-moi tout ça ! » répéta la grande voix.


Aux trois-quarts évanouie, la coccinelle ne comprit pas la suite. Une éternité sembla passer, puis, tandis qu’elle se demandait : Voyons, suisje morte, ou suis-je vivante ? elle entendit la même voix dire avec une douceur étrange, comme un tonnerre de velours :


« Tu as raison. Pas celle-là, laisse-la ! Elle ne fait de mal à personne. C’est la Bête à Bon Dieu. »


Le vent chaud, le vent vivant se retira. Une seconde, la coccinelle grelotta de froid. Elle poussa un soupir profond, sortit sur le bord du trou, déplia ses membres, se dressa, souleva sa robe, défroissa ses ailes pour montrer, en remerciements, leur soie merveilleuse, puis s’effondrant sur ses pattes arrière qui, tout à coup, ne la portaient plus, elle se mit à réciter sa prière, qui commençait ainsi :


Mon père qui êtes aux Cieux…





LE GROS PÈRE LION



Devant ma table-bureau, la porte bouge, elle tourne, je la regarde, étonné : personne n’entre : elle s’ouvre toute seule !


Et tout à coup, baissant les yeux, je vois le tout petit Aurélien qui s’avance, à quatre pattes.


Il se redresse et demande, l’air timide :


« Tu tavailles ?


- Oui, mon garçon, je travaille ! »


Puis, prenant de l’assurance :


« Aconte-ma l’hita du gos pè Yon !


- L’histoire du gros père lion ? Mais, bonhomme, je te l’ai déjà racontée hier, et aussi avant-hier ! Voilà une semaine que je te la raconte !


- Ta pait yen !


- Ça fait rien ? Eh si, ça fait quelque chose, justement ! Ça fait que je suis fatigué de raconter toujours la même histoire, et en plus je n’ai pas le temps en ce moment. Retourne d’où tu viens, et laisse papa travailler ! »


Tout penaud, Aurélien baisse la tête. Pris de remord devant tant de conviction, je m’apitoie :


« Bon, je te la raconterai ce soir, après dîner, quand tu seras au lit. »


À l’heure du dîner, allant à la cuisine, j’entends que cela ne va pas fort entre le petit homme et sa maman :


« Mi y dîne pas auyoud’hui ! Mi y veut aller au dodo !


- Tu vas manger, qu’est-ce que ça signifie ? »


Et se tournant vers moi :


« C’est quelque chose ! Voilà qu’il ne veut rien manger ce soir ! Déjà que d’habitude c’est la croix et la bannière ! »


Et elle l’installe de force sur sa chaise.


Aurélien boude. Il n’est pas encore délivré de son potage que nous en sommes au dessert.


« Mi y a fini ! répète-t-il toutes les deux cuillerées. Mi y veut aller au dodo !


- Enfin, qu’est-ce que ça veut dire ? s’exclame à nouveau sa mère. Habituellement c’est le diable pour le mettre au lit ! »


Enfin Aurélien obtient gain de cause. On le déshabille. Le voici dans sa couche douillette. Changement à vue ! Il sourit largement :


« Aconte-ma l’hita du go pè Yon !


- Ah ! le brigand ! Il n’a pas oublié ! »


Inquiète, déjà le thermomètre en main, sa mère m’interroge du regard. Je lui explique en quelques mots. Elle éclate de rire, alors qu’Aurélien, lui, reste sérieux comme un pape.


« Aconte-ma l’hita du go pè Yon ! » répète-t-il.


Je m’assieds sur le bord du lit.


Ses yeux brillent.


« Il était une fois un petit garçon, pas plus grand que toi, mais bien plus sage ! Un jour de joli temps, sa mère l’avait emmené dans la forêt vierge. La forêt vierge, c’est beau, tu sais, mais beau ! Il y a plein de fleurs grosses comme ma tête, plein d’arbres grands comme l’immeuble, plein de bêtes de toutes les formes.


- Les bêtes, A tout gottes autti ? A tout pus gotte que ta ?


- Oh oui, bien plus grosses que moi ! Il y a de tout : des éléphants, des singes, des renards, des lapins, des tigres, des lions, des rhinocéros, des serpents...


- T’est métant, un tépant ?


Oh oui, c’est très méchant. Ça se faufile, ça vous pique la jambe, et tout de suite on est mort !


- Alo, pouqua la mè elle amenait le petit gaton dans la forêt ?


- Parce qu’elle ne savait pas qu’il y avait des serpents ! Mais ne m’arrête pas tout le temps !


Une fois au milieu de la forêt, elle assied son petit garçon au pied d’un arbre aux feuilles rouges, et elle se met à chercher des champignons. Pendant ce temps, le petit garçon regardait les grosses fleurs blanches, bleues, jaunes, et les petits oiseaux qui venaient boire dedans.

OEBPS/images/9782810624874.jpg
Lo

Ariel Prunell
Jusqu'a ce que mort s’ensuive

Contes et nouvelle de ce monde et de lautre





OEBPS/page-template.xpgt
 

   

   
  

        

       
 


        

       
 


     
 
   
   
 
 

  

     






OEBPS/images/title.jpg
JUSQU'A CE QUE MORT S’ENSUIVE

Contes et nouvelle
de ce monde et de l'autre

Ariel Prunell





